
2) Verdun : endurer une violence de masse inouïe  

La bataille de Verdun (1916) est le symbole de la  

violence de masse vécue par les soldats au cours de la  

Première guerre mondiale. Les soldats durent supporter  

des assauts quotidiens  

qui ne leur faisaient  

gagner que quelques  

mètres. 

 

 
Attaque sous les gaz 

près de Verdun  

(fort de Vaux ?),  

(22 juin ?) 1916 



Corps d’un 

soldat 

français non 

encore 

ramassé  

par les 

brancardiers, 

sur la route 

du fort de 

Douaumont, 

à Verdun, 

février-mars 

1917 

Mourir  

au front 



La relève des morts  

aux Eparges,  

près de Verdun, 1916 

Sépulture de fortune sur le 

front, Verdun (région du fort 

de Douaumont, sur la cote 

378), février-mars 1917 



Avion du capitaine de Beauchamp abattu le 15 décembre 1916, à 800 mètres 

au nord du fort de Douaumont, sur le site des « Chambettes », décembre 1916 



Les assauts étaient très meurtriers. La bataille de  

Verdun fit près de 1000 morts par jour. Il y eut près de  

60 millions d’obus tirés en 300 jours de bataille.  
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En milliers Population 

totale 

Mobilisés Morts et 

disparus 

Blessés 

Allemagne 67 800 13 200 2 400 4 200 

Autriche-Hongrie 52 600 9 000 1 460 3 620 

France 39 000 8 100 1 330 4 267 

Colonies 

françaises 
52 700 449 78 - 

Royaume-Uni 46 100 6 100 750 

2 100 Colonies 

britanniques 
342 200 2 800 180 

Russie 164 000 15 800 1 800 4 950 

Etats-Unis 98 800 4 750 117 234 

Les pertes des principaux belligérants  

de la Première guerre mondiale 



Plus généralement, c’est  

toute la « Grande Guerre »  

qui fut un massacre de  

masse : de 10 à 11 millions  

d’hommes ont été tués,  

plus de 6 millions sont  

devenus invalides (les  

« gueules cassées »). La  

séparation des couples a  

fait chuter la natalité. Des  

familles ont été brisées  

(veuves et orphelins). 

 

Soldats, région de Verdun, 1917 



Un poilu décrit l’horreur de Verdun 
 
Ma chère femme, 
 
Tu ne peux pas imaginer le paysage qui nous environne, plus aucune 
végétation, ni même une ruine ; ici et là, un moignon de tronc d’arbre se 
dresse tragiquement sur le sol criblé par des milliers et des milliers de trous 
d’obus qui se touchent. Plus de tranchées ni de boyaux pour se repérer [...]. 
Entre nous et les Allemands, pas de réseaux de barbelés, tout est pulvérisé 
au fur et à mesure de la canonnade. Mais plus active que le bombardement, 
pire que le manque de ravitaillement, c’est l’odeur qui traîne, lourde et 
pestilentielle, qui te serre les tripes, te soulève le cœur, t’empêche de manger 
et même de boire.  
 

Nous vivons sur un immense charnier où seuls d’immondes mouches 
gorgées de sang et de gros rats luisants de graisse ont l’air de se complaire : 
tout est empuanti par les cadavres en décomposition, les déchets humains 
de toutes sortes, les poussières des explosifs et les nappes de gaz. 
 

Source : Lettre de M. Eugène Bouin, mai 1916. 



Thiaumont,  

le ravin de la mort, 1916 

Forêt détruite  

par un bombardement  

près du Fort Souville,  

26 juillet 1916 

« […] plus aucune 
végétation, ni même une 
ruine ; ici et là, un moignon 
de tronc d’arbre se dresse 
tragiquement sur le sol... » 
 
Source : Lettre de M. Eugène 

Bouin, mai 1916. 



«  le sol criblé par des milliers et des milliers de trous d’obus 
qui se touchent. » 

Source : Lettre de M. Eugène Bouin, mai 1916. 



Champ de bataille sous la neige, région de Verdun, 

Charles-Jean HALLO, 11 janvier1917 



Impact d’obus  

à Verdun, 1916 

Bombardement  

sur le Mort-Homme,  

20 mai 1916 

«  […] tout est pulvérisé au 
fur et à mesure de la 
canonnade. » 
 
Source : Lettre de M. Eugène 

Bouin, mai 1916. 



Tableau de 

chasse d’une 

dératisation à 

l’aide de 

chiens ratiers 

en Argonne 

(ouest de 

Verdun), 

carte 

photographique, 

1914-1918 

«  […] seuls d’immondes mouches gorgées de sang et de gros 
rats luisants de graisse ont l’air de se complaire … » 
 

Source : Lettre de M. Eugène Bouin, mai 1916. 



Cadavre 

d’un soldat 

sur le lieu 

d’un abri 

pulvérisé 

par un obus, 

sur la route 

du fort de 

Douaumont, 

à Verdun, 

février-mars 

1917 

« tout est empuanti par les cadavres en 
décomposition. » 
 

Source : Lettre de M. Eugène Bouin, mai 1916. 



Tirs de contrôle sur la hauteur 304, Verdun, 1916 

«  tout est empuanti par […] les poussières des explosifs. » 
 

Source : Lettre de M. Eugène Bouin, mai 1916. 



Démonstration sur l’emploi des masques  

faite aux conducteurs des ânes, Verdun, février 1917 

«  tout est empuanti par […] les nappes de gaz. » 
 

Source : Lettre de M. Eugène Bouin, mai 1916. 



La boue 
 

« Quelle vie ! La boue, la terre, la pluie. On est saturé, teint, pétri. On trouve 
de la terre partout, dans ses poches, dans son mouchoir, dans ses habits, 
dans ce qu’on mange. »  
 

Henri BARBUSSE [soldat et écrivain français], Lettre à sa femme. 

Des soldats effectuent 

une corvée de nettoyage 

de l’entrée de leur cagna 

(abri) envahie par la 

boue, Verdun,  

février 1917 



Supportant les rongeurs et les odeurs des cadavres,  

les soldats étaient exposés au bruit incessant des  

armes. Ils souffraient aussi de faim et de soif. Cette  

fatigue nerveuse et physique était extrême en première  

ligne, où chaque camp essayait d’user l’autre avec des  

armes destructrices 

nouvelles comme  

les gaz.  

 

 
Le village de Fleury-

devant-Douaumont et 

le bois de Vaux-

Chapitre totalement 

détruits, Charles-Jean 

HALLO, 16 mai 1916  



La relève 
 

Les unités de la première ligne de tranchées sont remplacées au bout de 4 à 7 jours,  

sauf pendant les grandes offensives. La relève est une opération dangereuse et  

bruyante car un grand nombre de combattants sont regroupés. Elles s’effectue par  

les boyaux, généralement de nuit. Les poilus attendent impatiemment de  

«  descendre », c’est à dire de quitter le première ligne et appréhendent d’y monter ». 

Troupes revenant de première ligne et partant au repos, avril 1916 



La « Voie sacrée »,  

photographie de Charles-Jean HALLO, 

1915-1918 

La « Voie sacrée » 



La Voie sacrée, Georges SCOTT, mars 1916  



La Voie sacrée : entretien 

de la route de Bar-Le-Duc 

à Verdun, Georges SCOTT, 

1916  

Retour des tranchées.  

Ceux de Verdun, 1916,  

Espérance Léon BROQUET 

1,5 millions 

de soldats 

français se 

relaient à 

Verdun ! 



Train sanitaire, embarquement des évacués,  

Verdun, janvier 1916  



« Se refaire » à l’arrière du front 

Les fantassins du 44e RIT assistent à une représentation 

du Théâtre aux armées, région de Verdun, 1916 



Une 

représentation 

du théâtre 

aux armées 

pour les 

soldats et les 

officiers de la 

citadelle, 

Verdun, 

février-mars 

1917 



Bureau de tabac de la coopérative, Verdun, 1917 



La toilette  

du matin,  

Verdun, mai 1917 

Un combattant  

de Verdun au repos,  

1916 



Soldats allemands écrivant 

à leur famille, 1914 

Un soldat français  

fait sa correspondance  

lors d’un temps de repos, 

Les Eparges  

(sud de Verdun), 1915 



Lettre d’Auguste Ravenel, à sa mère et à sa sœur, secteur de 

Chauvoncourt et Saint-Mihiel (sud de Verdun), 18 janvier 1916 

Les soldats ont écrit en  

moyenne plus de mille  

lettres ou cartes  

postales par individu  

au cours de la guerre,  

soit une par jour.  



Carnets de l’écrivain Maurice Genevoix, mobilisé à Verdun en 1915  







Vente des journaux  

sur un éventaire,  

Paul CASTELNAU,  

6 septembre 1917 



L’écho du Boyau, 15 juin 1915 L’écho des Marmites, 29 février 1916 



Rigolboche, 20 décembre 1917 La silhouette, 15 mai 1915 



Cingoli-gazette, mai 1915 Contrôle de la censure sur le journal 

de tranchées Cingoli-Gazette 



L’écho des marmites, n°3, 15 février 1915. 



Une soirée à l’arrière front,  

Contrisson (Meuse), Gaspard MAILLOL, 14 novembre 1915 

 



Soldats en permission gare de l’Est, Paris, 4 janvier 1916 



Des troupes montent en 

première ligne pour effectuer  

la relève, région de Verdun,  

février-mars 1917 

Ravitaillement en munitions et 

en matériel lors de la bataille 

de Verdun, photographie 

parue dans L’Illustration,  

mars 1916 



3) Verdun : tenir face à la violence de masse 

Les soldats des tranchées de Verdun n’étaient pas  

toujours les mêmes : ils se relayaient lors de la relève,  

montant et descendant la « Voie sacrée ». Or, comment  

expliquer que, malgré leurs souffrances, la grande  

majorité des soldats de chaque pays accepta, jusqu’à la  

fin du conflit, de remonter en première ligne ?  

Relève  

de la tranchée de Calonne, 

région de Verdun,  

Janvier 1916 



La propagande 

française  

anti-allemande Soldat allemand 

au rire carnassier 

« Leur façon de faire la 

guerre », dessin de 

Georges SCOTT paru dans 

L’Illustration, 29 août 1914 

Casque en pointe : 

le « couvre-Boche »  

Amas de corps 

ensanglantés 

Pied sur la 

poitrine d’une 

jeune femme 

Un bourreau avec ses victimes 

Un enfant 

Un prêtre 

Ville 

incendiée 

D’autres soldats 

allemands qui 

fusillent un groupe 

de civils près des 

décombres de leur 

maison 



« Les atrocités allemandes »,  

dessin de Jean-Gabriel Domergue, 

1915 

« Ce qu’il y a dans leur caboche »,  

Anonyme, 1914 



« Le petit chaperon rouge » anti-allemand 



La contre-propagande 

allemande 

Le gentil soldat 

allemand 

partage sa ration 

alimentaire 

Cartes postales allemandes, Anonyme 



Prisonniers membres des troupes coloniales françaises, Anonyme 

Les Alliés prétendent défendre la culture et la civilisation  

avec des combattants de couleur !  

« Honte noire » pour les Allemands, « Force noire » pour les Français. 



« La civilisation 

européenne »,  

caricature sur les soldats 

africains dans l’armée 

française, tirée du n° 30 du 

journal Kladderadatsch 

(Charivari),  

Johnson Arthur,  

23 juillet 1916 



Douaumont,  

25 octobre 1916,  

Lucien JONAS 

L’art au service de 

l’héroïsation des soldats 



Reprise du Fort de Douaumont par l’infanterie française,  

Henri Georges CHARTIER, 1916 



Pour certains soldats, leur volonté de combattre  

jusqu’au bout s’explique par les discours et affiches de  

propagande : ils diabolisaient les Allemands et  

héroïsaient l’esprit de sacrifice des soldats.  
 

La propagande est l’ensemble des pratiques visant à  

encadrer l’opinion publique et à l’orienter pour qu’elle  

accepte une idée officielle. La propagande utilise  

plusieurs médias : affiches, journaux, radio, télévision... 



Une presse patriotique qui désinforme ses lecteurs 

« Une » du journal Le Matin, 24 août 1914  

[au lendemain de la retraite du général Lanrezac à Charleroi]  

« Une » du journal Le Matin, 3 septembre 1914 [après Tannenberg] 



Cimetière militaire, Albert SAMAM-CHIKLI, Marne, 6 juillet 1916 

Cliché censuré à l’époque 

La censure 



Journal « La Frontière »  

du 17 février 1916 visé par la 

censure des autorités militaires 

avec les coupures à effectuer 



Lettre censurée de Marc Bouchet à ses parents (recto),  

13 septembre 1918, Noisy-le-Sec 



Les soldats ont aussi tenu parce qu’ils étaient soutenus  

par toute leur famille et la société. En effet, à l’arrière du  

front, des journaux patriotiques cachaient les défaites.  

La censure militaire empêchait les civils d’avoir une  

connaissance véritable de la violence du front : des  

photographies étaient interdites de diffusion, des  

passages de lettres des soldats étaient rayés.  

 

Ainsi, par la propagande et la censure, la société  

entière était comme habituée, prête, à faire l’expérience  

de la mort de masse. 
 



Le général Dubois, commandant de la citadelle de Verdun, 

effectue une inspection dans les environs du fort de Vaux,  

devant le secteur disputé de Damloup, février-mars 1917 

La pression des autorités militaires et politiques 



Le président du conseil Georges Clemenceau au 

Mort-Homme, lors d’une visite du champ de bataille 

après l’offensive du 20 août 1917, 1917 



Sur le front en 1917 : désertions, 

mutineries et antimilitarisme  
 

 

La chanson de Craonne (1917) 
 

 

 

1. Quand au bout d’huit jours, le repos terminé,  

On va reprendre les tranchées,  

Notre place est si utile  

Que sans nous on prend la pile.  

Mais c’est bien fini, on en a assez,  

Personn’ ne veut plus marcher,  

Et le cœur bien gros, comm’ dans un sanglot  

On dit adieu aux civelots.  

Même sans tambour, même sans trompette,  

On s’en va là haut en baissant la tête…  
 

 

Refrain : 

 

Adieu la vie, adieu l’amour,  

Adieu toutes les femmes.  

C’est bien fini, c’est pour toujours,  

De cette guerre infâme.  

C’est à Craonne, sur le plateau,  

Qu’on doit laisser sa peau  

Car nous sommes tous condamnés, 

C'est nous les sacrifiés !  

2. Huit jours de tranchées, huit jours de souffrance,  

Pourtant on a l’espérance  

Que ce soir viendra la r'lève  

Que nous attendons sans trêve.  

Soudain, dans la nuit et dans le silence,  

On voit quelqu’un qui s’avance,  

C’est un officier de chasseurs à pied,  

Qui vient pour nous remplacer.  

Doucement dans l’ombre, sous la pluie qui tombe, 

Les petits chasseurs vont chercher leurs tombes… 
 

3. C’est malheureux d’voir sur les grands boul’vards  

Tous ces gros qui font leur foire ;  

Si pour eux la vie est rose,  

Pour nous c’est pas la mêm’ chose.  

Au lieu de s’cacher, tous ces embusqués,  

F’raient mieux d’monter aux tranchées  

Pour défendr’ leurs biens, car nous n’avons rien,  

Nous autr’s, les pauvr’s purotins.  

Tous les camarades sont enterrés là,  

Pour défendr’ les biens de ces messieurs-là. 
 

4. Ceux qu’ont l’pognon, ceux-là r’viendront,  

Car c’est pour eux qu’on crève.  

Mais c’est fini, car les troufions  

Vont tous se mettre en grève.  

Ce s’ra votre tour, messieurs les gros,  

De monter sur l’plateau,  

Car si vous voulez faire la guerre,  

Payez-la de votre peau !  



Lettre de 

Philippe Pétain  

au ministre  

de la guerre,  

29 mai 1917  

Pendant 8 semaines  

(fin avril-juin 1917), les  

mutineries 

touchent 68 divisions  

sur les 110 que  

compte l’armée  

française. La  

hiérarchie militaire  

adopte des mesures  

d'apaisement et de  

répression pour les  

Étouffer (554  

condamnations à mort  

mais 49 soldats  

exécutés). 



Motifs de passage devant le conseil de guerre pour les prévenus 

de la 3e DI française d’août 1914 à mars 1919 



Pour d’autres soldats, leur ténacité au combat  

s’explique par la pression des autorités militaires : les  

cours de justice militaires devaient punir mais surtout  

dissuader les désertions ou les abandons de poste.  

Ce fut par exemple le cas lors des mutineries de 1917. 



La camaraderie 
Colonne de fantassins portant munitions et vivres  

aux combattants des premières lignes,  

secteur de Bezonvaux (10 kms à l’est de Verdun),  

février-mars 1917 



Corvée 

de soupe 

et de 

pinard 

dans le 

secteur 

des 

Eparges, 

région de 

Verdun, 

1916 



Un blessé 

grave est 

transporté 

vers un 

poste de 

secours  

par des 

brancardiers, 

sur la route 

de Verdun à 

Douaumont, 

décembre 

1916 



D’autres combattants – ou peut-être les mêmes – ont  

surtout tenu parce qu’ils se sentaient solidaires de leurs  

camarades, entraînés par l’esprit de groupe. 

Tirailleurs marocains  

pendant un moment de repos,  

Verdun, mars 1918 

Militaires sénégalais dans le 

Haut-Rhin, 16 juin 1917 


